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Sire, 

L E projet  de  nous  autres  Soldats  , étoit  d’en- 
voyer  le  gr<is  cahier  de  nos  doléances  a Meffieurs 
les  États  généraux  ; mais  comme  votre  Miniftro 
» a pas  plus  fait  cas  de  nous  dans  cette  circonf- 
tance  que  dans  les  autres , mes  cent  foixante  millç 
Camarades  m ont  diftingue,  comme  ayant  fait  des 
ctiides  J & m ont  chargé  de  m’adreller  à Votre 
Majefté  diredement,  afin  de  vous  expofer  qu’il 
eft  bien  julte  qu’on  profite  du  redrefiement  uni- 
verfel  pour  adoucir  la  rigueur  de  notre  fort  ; ce 
que  votre  bon  cœur  vous  auroir  fans  doute  en- 
gagé à faire  depuis  long^temps  , s’il  nous  avoir 
. été  polTible  de  vous  les  faire  connoître.  ^ 
J’aurois  bien  le  temps  de  vous  tout  dire  5 mais, 
SIRE , je  ne  fuis  pas  fait  pour  abufer  de  votre 
cpmplaifance.  ” Je  vous  en  dirai  feulement  affez 
pour  vous  faire  juger  de  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 
Nous  favons  que  vous  avez  enfin  pour  ami  un 
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lîonnête  homme;  confervez*Ie , SIîlE,  car  on 
nous  a dit  ^ue  ces  gens-là  étoient  bien  rares  au- 
près de  vous:  il  a promis,  dit-on  , qu*il  s'occu- 
peroit  de  notre  bien  quand  il  auroit  fini  d’ar- 
ranger quelques  petites  affaires  de  famille  ; que 
Dieu  le  maintienne  dans  ces  fentimens , il 
peut  compter  que  nous  en  ferons  reconnoiffans 
&c  que  nous  lui  ferons  dire  des  meffes.  Mais 
revenons  à nos  moutons. 


• - • * * - 

Imaginez-vous  bîéri , SIRE  9 qii’on  regarde 

^vos  Soldats  comme  des  troupeaux  deffiiiés  à la 
fnôri:,  Sc  donc  oii  rafe  la  roifon  le  plus  près  que 
l’on  peut;  ' 

Qu’on  nous  force  de  facrifier  à nous  parer  une 
<partie  de  notre  pauvre  paie  , qui  à peine  nous 
fuffiroit  en  entier;  car  vous  dcve?  favdir , SIRE  9 
que  les  pommes  de  terre,  notre  principal  ragoût, 
fàtit  hors  de  prix.  Vous  pourriez  convaincre  fa- 
cilement vos' Miniftres  de  ces  Vérités  en  les  met- 
tant quelques  “JbûfS'  à notre  ordinaire. 


^ Vkh  ! SIRE  \ qüè  ri^àVëz-vbus  cônnû  Liipin  , le 
plus  ancien  de  Meflieuis  Capôfaux  bLé  brav^e 
h dCfrm  é ! Ce  m m éhc  oh  t-i  Is  pu,'  nous  ‘dîfdit-i  1 , 
■^ffhiâgiiier 9 pour  nous- attacher  à nos  drapeaux,  la 


’cîfàin?©  d’urio  péîue  ^üi  nous  anéantît  dans  un 
»â\fîSifêhîé’nt  qui  né 'laiffè  aucun  rétour  û Fcléva-^ 
-tiakde  î’ame  ? Ils  fa  Vent  bién  que  notre  rdcânoq 
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eft  prefque  toujours  forcée  par  la  furpnfe  & la 

Tiolence , pourquoi  expofent-ils  un  pauvre  diable 
qui  s’en  ennuie,  à des  traitemens  que  la  juftice  ne 
lâche  que  contre  les  crimes  les  plus  vils  ? 

Donnez-nous , SIRE  , un  Minîftre  qui  ait  la 
nobleÏÏe  de  nous  fauver  de  toutes  les  tyranniès  Sc 
pirateries  qu’on  nous  fait  éprouver. 

Qu’il  fupprime  les  odieufes  punitions  qu  on 

nous  fait  fubir.  ’ ^ 

(^u’il  btiJe  la  méchanceté  atroce  de  cettairis 

Colonels  dc  îy^ajorS  ^ que  Dieu  a créés  dans  fa 

eolere.  . . y r.  , - 

Qu’il  détruife  ce  tlefpotirtfie  cruel  avec  îequel 

on  nous  maltraite  , df  qui  ne  fert  qu’a  nous  faite 
oublier  que  nous  fohirîîes  des  hommes  , dés 

François.  ■ - v 

Par-ïout  on  nous  force  a rougir  de  notre  état; 

au  lieii  d^élever  nôtre  amé , on  ne  cherche  qu*â 
l’avilir:  on  s’étudie  à nous  faire  fentn  qUe  nous 
fommes  du  dernier  rang  de  la  fociéte. 

Votre.  Majefté  pourra-t-elle  croire  que  fes 
braves  Soldats  font  exclus  de  tous  lés  lieiix 
publics  , ^des  fpeétacles,  des  proniehaciés  ,^àc. 
eniin  de  tous  les  endroits  ou  leâ  hônimès  .lès  plus 
inutiles,  éc  ceux  meme  qui, font  les  métiers  les 
plus  Sccrifiaiis,  fpnt  reçus,  par  la  feule  faiïc>n'qu'’îîs 
ne  $y  préfentent  pas  en  uniforme. 
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Supprimez  ces  in juftices  , SIRE  , fupprimez^les; 
Sc  faites  dépendre  notre  agrément  de  notre  con- 
duite. 

Qu’on  nous  occupe  pour  votre  fervice, & pouf 
celui  de  notre  patrie , par  des  moyens  plus  utiles 
& fur-tout  moins  infuppottables  que  ceux  donc 
nos  Chefs  s’amufent  & abufent. 

Qu’on  fafle  des  Ordonnances  , mais  qu’oti 
donne  à nos  Officiers  le  temps  de  les  lire  avant 
de  leur  en  envoyer  de  nouvelles  j qu’on  ne  les 
faflc  plus  à la  toife , & fur-tout  que  ce  foit  un 
cœur  françois  qui  les  diète.' 

Rappeliez-vous , SIRE , que -dans  des  circonf- 
tances  où  l’honneur  & le  falut  de  la  France  a 
dépendu  de  vos  Soldats , ils  ont  prouvé  qu’ils 
avoient  des  âmes  de  feu , qu’on  éteint  tous  les 
jours  en  cherchant  à faire  de  nous  des  machines, 
parce  qu’on  croit  que  c’eft  le  plus  fur  moyen  de 
nous  gouverner. 

Qu’on  falTe  de  notre  métier  de  Soldat  un  état 
où  la  vie  ne  foit  plus  infupportable , nous  ferons 
jfideles  à nos  engagemens , Sc  nous  mépriferons  les 
déferteurs. 

Enfin , SIRE , faites  employer , pour  nous 
conduire , un  refifort  qui  fe  rouille  depuis  trop 
long-temps  rhonneur. 


